
LE SPIRITISME CONTEMPORAIN

(CINQUIÈMEARTICLE.— Voir le dernier numéro.)

Si les faits no consistaient que dans le mouvement des objets
matériels, on pourrait les expliquer par des causes physiques,
car tous les agents occultesde la nature sont loin d'être connus.
Mais on a découvert que l'impulsion donnée aux objets n'était
pas le produit d'une force aveugle, mais d'une cause intelli-
gente. On se demande: .quelle est-elle, quelle est sa nature,
quelle est son origine?Est-elle au-dessus de l'humanité?
Les premières manifestations intelligentes par le moyen des

tables, par oui, par non, n'avaient rien de convaincant pour les
sceptiques. Ce moyen de correspondance était long et incom-
mode. C'est l'un de ces êtres invisiblesqui conseillad'adapter un
crayon h une corbeille, lequel traça des mots, des phrases, des
discours entiers. Ce conseil fut donné simultanément partout ;
le 10 juin 1853, a Paris, il fut donné en ces termes a un des plus
fervents adeptes de la doctrine, qui depuis 1840 s'occupait de
révocationdes Esprits : « Va prendre dans la chambre a côté la
petite corbeille, aliaehe-z'yun crayon, etc. » Puis, quelques ins-
tants après, le crayon, placé comme on l'avait recommandé,
écrivit, très-visiblementcette phrase : « Ce que je vous dis la, je
vous défendsexpressément de le dire a personne. »

H y a plus que tout cela, des médiums écrivains mécaniques
ou semi-mécaniques, se livrent à des dissertations de philoso-
phie, de morale, de science, lout a fait étrangères a la langue
et. a l'éducation de ceux-ci, la plupart illettrés ; il y a eu des mé-
diums a effets physiquesparmi lesquels le plus célèbreest Home.
On a sur son compte les attestationsdes Américains ; elles ont

été corroborées par de pareils témoignages en Angleterre cl
dans tous les états Européens; ils émanent de magistrats, de
philosophes,de savants fort sceptiques à l'endroit des prodiges;
il en a été de même en France, et quoi qu'il soit difficile d'y ré-
cuser aucuns témoins, il en est surtout qui sont, si connus par
une loyauté inattaquable fit leur aptitude a bien observer, que
nier deviendrait, une ineptie. En effet, quoique le champ fui
vaste et que l'imagination eût libre carrière, leurs récils ne con-
tiennent partout îi peu près que les mêmesdétails. Des rapports
semblables parlout inspirentplus de confiance que le témoignage

unique de nos propre sens; il y a ici un contrôle mutuel, et si la
certituden'est pas la, il faut déclarer hardimentqu'elle ne serait
nulle part, puisqu'elle repose sur le vrai critérium, le fait.
M. John Jones, rédacteur d'un journal de Londres

,
écrivait

a M. Home, le 14 janvier 18G1 : — « Je connais tout ce que
vous avez avancé, et plus; je ne me prend pas pour un niais, et
j'ai la prétention de ne pas être un fripon. Pour moi, cette foi
m'a été d'un soulagement inoui, en m'enlevant au bourbier du
scepticismedans lequel je croupissais, etc. »
Le "J0 janvier 1861, M. James Hulchinson, ancien président

de la bourse de Londres, en parlant des phénomènesdu médium,
écrivait « qu'il était un de ceuxqui avaient beaucoupde difficulté
ii accepter les rapports de ceux qui les avaient vus: mais les
assurances de quelques amis le convainquirent,a la fin, qu'il y
avait lit un sujet d'examen,sérieux. 11 se détermina a observer,
et il croit de son devoir d'apporter son témoignage, laissant à
autrui le soin de faire des théories. »
M. Villiam Hovitl écrivait a M. Barkas. de Newcastle, la lettre

suivante dont on extrait ces quelques lignes:
« Je voudrais que quelques-uns de vos sceptiques eussent,

vu ce que moi, madame Ilovitt et plusieurs autres virent chez
unedame,dansRégcnt's-Park,ilyatroismois,et ceque plusieurs
membresdes plus distinguésde la noblesseont observé maintes
et maintes lois depuis quelquetemps. »
Les phénomènes sont constants. Nous en appelons a votre

science immense et au progrès. Veuilleznous expliquercomment
M. Home, au milieu d'un groupe de quelques spectateurs ins-
truits, déliantset surtout très sceptiques, peut substituer tout à
coup a son individu un ballon à forme humaine? Comment le
gonlle-t-il, où se cache-t-ilpendantque le ballon flotte à quelques
mètres de bailleur? Non-seulement, ce ballon parle (par la ven-
triloquiedu jongleur, dira-t-on, qui a réussi a se cacher), mais il
trace des signes au plafond pour prouver qu'il l'a touché.
On a reconnu enfin M. Home dans ses suspensions à la lueur

des étoiles qui constellaient son front, et a la lueur d'autres étoi-
les qui soudainementont. éclairé la chambre. 11 est parfois arrivé
« qu'on lui amême tiré ses bottines. » — Si c'est M. Home et non
un ballon, qu'elle est donc cette force qui le soutient en l'air?
Par quel secret devient-il léger comme une plume? — Nous h;
répétons, les faits sont constants; croyez-en d'autres savants,
hier encore vos confrères en scepticisme.
Nous demandonsencore parquel procédé une lourde table de

salle a manger ou de salon s'élève en l'air, quel ressort caché l'y
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soutient et la fait retomber doucement comme un flocon de
neige?
Quel est ce mécanisme qui fait entendre des frappements et

des détonations Ĵans-lcejïetmeinet.afiie^.Q.Ujè^çe.^ue cette
force qui^soulèye subitementcce;piaiip(spûsla^mainjmêmede
l'exécutant? i > \;ï; •-. :'' o :'>ii li-t'jf , .' >':.
Nous'àeman'dons^cônmiéntces bras etces mains1dé'cire peu-

vent serrer là main "des ïp^tatêurs^écrire des fac-similé d'écri-
ture de.défunts,qu^,.cet.écossais'n'Cni vug.iii connus.
Nous demandons parquelmécanisme leparquet de l'apparte-

ment tremble, comment les -murailles elles-tfhêmes oscillent, et
par quel soufflet puissantM: Home imite la violence d'un grârid
vent? ' '; ;^ ,.'['.'/'' h~" ''" f ' '\X.'Z, -l '
Commentées meubles jde cet„apparfemént où>L Home,est

reçu deviennent-ils tquMbcoup. animés iet.intelligents?: Quels
préparatifs seraient donc possiblespoocoblenirdé pareils effets?
Il est certain que M. Honiè est entré comme le plussimple visi-
teur, sans cômpere,t'sans appareils; mince et "fluet', on n'a pu
remarquerla plus petite gibecière. Quelle est d'ailleurs la gibe-
cière qui contiendrait des bras;.et des mains.de cire pourvus de
ressorts, et surtout>'de ressorts assez /puissants^pour soulever
en l'air des tables «t dès "pianos? Comment se fait-il que de
nombreux spectateurs, observateurs défiants, ne les aient ja-
mais vu adapter?Existe-t-il des ressorts qui puissent produire
ces suspensions ou jouer d'un instrumentsans le toucher?
Nous demandons comment une même table peut être alterna-

tivement lourde au point de ne pouvoir être soulevée par plu-
sieurs hommes, et devenir si légère qu'une seule personne la
meut très-facilement? M. Home aurait-il subitement tiré de ses
poches quelques poids de cent livres? Tout s'expliquerait; il les
place et les -ôte adroitement. Mais il reste encore à expliquer
comment une table qui ne peut d'ordinaire être soulevée diffici-
lement par deux hommes, devient légère a pouvoir l'être par
un seul ! On demande encore aux savants pourquoi il suffit
<l'être un instant en rapport, avec M. Home pour devenir aussi
habile jongleurque lui? Le spiritualisme compte, a des degrés
divers, bientôt presque autantde ces jongleurs que d'adeptes. —
On demande pourquoi ce singulier jongleur reste pendant trois
mois, six mois, une année entière, incapablede faire la moindre
jonglerie? — Si on le consulte, il répond qu'il est moralement,
et physiquement passif; il n'est pas maître de rien produire.
Les phénomènes manquent, dit-il, quand il les attend; ils ont
lieu instantanément quand il ne les attend pas, et parfois, dans
sa surprise, il n'a pas toujours été maître de ne point éprouver
une sorte d'effroi.'D'aprèslui, il n'est donc que l'instrument
d'une intelligence.qui fait tout. S'il dit vrai, ces phénomènesne
sont pas humains ; s'il ment,, il faudrait avouer que ce jongleur
est aussi modeste qu'habile. Mais alors pourquoi ces longs re-
pos? Pourquoi, quand il consent à travailler, n'admet-il pour
ces |ours que cinq, six, douze personnesau plus? Ce jongleur
n'est donc pas.avide dé ^gaih, il pourrait donner des séances a
deux mille personnes, et, vu son habileté que nul n'a su attein-
dre, une recette superbe lui serait assurée; il ne le fait pas, et
ses séances sont gratuites, personne n'a pu en faire connaître le
prix.
Des souverains ont été témoins de ses prodiges ; d'autres fois

il a refusé de satisfaire leur curiosité, attendu qu'il avait perdu
momentanémentsa-puissance. Pourtantun jongleur est toujours
prêt, surtout quand il sait qu'il sera largement rétribue.

On l'a dit, les rapports avecM. Home communiquentune p
tie de sa puissance, on devient voyant ; faut-il s'étonner que 1
dame Home ait été depuis son mariage en rapport avec les
prits? Si c'est vrai.pourelle, est-ce moins vrai pour son ma
Si c'est faux, la fille du général comte de Kvoll,';'la filleule
l'empereurKicojas,exerçait'alors le métier de son mari,
passe-temps sans doute et pour s'égayer.

1 PlIILALÉTHÈS.

{La suite au-prochain numéro.)

.';^';!=/-;*iëwut(Wisk_...
(Voirle derniernuméro.)

. ,-- 'l SOSIPATRA.— EUSTATHE:— ÉDÉSIUS.

« Néed'unefamilleopulente,dansle voisinaged'Ephèse, So
patra se lit remarquer dès son enfance par la beauté de sesprit, par les grâces de sa personne et l'élégance de ses nnières. Elle avait atteint sa cinquièmeannée, lorsque deux vie
lards, vêtus du costume philosophiquevinrent à une des méUries de son père, et persuadèrent au fermier de leur confier l'a
ministratipn de ses biens. La récolte, cette fois, passa les esp
ranceset les désirsdu père de Sosipatra, en sorte que croya
en être redevable a quelque miracle, a quelque opération <j
vine, il conçut pour les deuxvieillards une admiration entho
siasle, et les traita avec autant de respect que de magnificenci
mais il fit des reproches sanglants à son fermierordinaire de <qu'il n'avait pas su donner à ses terres une telle fécondité. C
pendant les deux inconnus protestaient au maître de la féru
qu'ils préféraient auxhonneurs dont ils étaient comblés, le plais
de servir de pères et de maîtres à Sosipatra, dont la conditi<
devait surpassercelle durestedes humains. « Vous vantez notpouvoir et notre bienveillance,dirent-ils à cethomme; mais g
chez que nous avons encore en notre pouvoird'autresbienfait
auprès desquels les biens de la terre sont de méprisables bag
telles. Si vous voulezqu'en récompense de l'hospitalité que vo
nous donnez si généreuse et si magnifique,nous vous rendio
des biens immortelset incorruptibles, des dons célestes et jna
préciables ici-bas, abandonnezSosipatra a notre direction ; pe
dant cinqans, nous lui servirons de pères, vous pouvez compt
sur nos soins et notresollicitude; il n'arrriveraaucun mal a ce
enfant; rien n'altérerasa santé; soyez tranquille sur son so
Mais nous exigeons que, pour retourner ici, vous attendiez q
le soleil, renouvelant son cours, ait amené la cinquièmeann(
Alors vos terres, devenues fertiles, vous étaleront leurs rich<
ses et défieront vos désirs; alors, non-seuleuent Sosipal
réunira en elle les plus belles qualités dont un mortel puis
s'enorgueillir, et celles qui ornent son sexe, mais mêmequ
que chose de divin relèvera tant de glorieux avantages. Si vc
ne vous méfiez point de nos promesses, empressez-vousde
accepter; si vous nourrissez contre nous des soupçons ds
votre coeur, n'attendez plus rien'de nous. «Le père, frappé
terreur et comme hors de lui-même, n'osa rien refuser a ;
deux hôtes ; il ordonna a son fermier de les traiter avec les p!
grands égards et d'obéir aveuglémentà leurs désirs. Cesordi
donnés, il s'éloignade sa métairie pour ne plus y revenir qu
bout de cinq ans. Les deux étrangers (on ignore si c'étaient (
héros, ou des génies, ou des dieux), chargés de l'éducation
Sosipatra, l'initièrent a certains mystères dont personne n'i
jamais connaissance, et la remplirent tellement de l'enth<
siasme divin, que les désirs mêmes de l'hommesont incapab
de le souhaiter à un plus haut degré. Au bout de cinq ans, l'i
patient propriétairerevinta sa ferme: Sosipatra avait pris un
de grandeur qui la rendit presque méconnaissable a son pèi
celui-cil'ayant prise d'abord pour quelque déesse, s'inclina >



LA VÉRITÉ. 55| vant elle, et lui prodigua les témoignages de la plus profonde '| vénération.| « Quand on se fut.mis à table, les étrangersinvitèrent le pro-%priétaireà faire a sa fille les questions qu'ilvoudrait.— Deman-
« clez-moi, mon père, reprit Sosipatra, ce qui vous est arrivé enbroute?— Je le veux bien, répondit le père. 'Alors..Sosipatra lui
raconta toutes les circonstances, toutes les particularités de soit
voyage; elle lui dit combiende fois ses chevauxavaientbronché,
ou pris le mors aux dents, commentil était parvenu à s'en rendre'maître, toutes les frayeurs qu'il avait éprouvées, toutes les in-commodités que lui avait fait supporterle cabotagede la voiture,

; : etc. Frappé d'admiration, le père de Sosipatracrut voir dans sonumfantquelque chose de divin, et s'étantprosternéaux pieds des;|deux étrangers, il les supplia de se faire connaître. Après avoir$ longtemps hésité, ceux-ci firent entendrepar signes et par ges-tes qu'ils étaient initiés aux mystères Chaldaïques.Le fermier,
p toujours prosterné a leurs genoux, les conjura de vouloir bien
j; initier Sosipatra à leur scieaee divine et de perfectionner ainsi
I son éducation. Les Chaldéens firent un geste; d'approbatiou, et
leur hôte se confonditen excuses et en remerciements. Des cir-constancessi extraordinaires absorbèrent toute son attention ;'il se demandait de quelle nature pouvaient être ces deux person-nages ; leur puissanceétait celle des dieux,mais leur corpsaccu-sait en eux desimpies humains. Cependant s'étant rappelé cesdeux vers d'Homère: « Les dieux revotent des formes divines etvisitent les cités, confondus parmi les mortels », il resta per-suadé que c'étaient des dieux revêtus d'une forme humaine.
Plein de cette pensée, le cher homme s'endormit. Pendant son'sommeil, les deux étrangère remirent a Sosipatra l'habit qu'elleavait portéle jour de son admission aux mystères; ils y ajoutè-rent une toilette pleine de riches ornements et de petits livres^mystérieux, êl lui recommandèrent de la tenir soigneusement

I fermée, après quoi ils disparurent. Sosipatra. suivie d'une sui-
| vante qui portait les dons précieux, se hâta d'aller les montrer
j a son père. Celui-ci ne voulant pas se laisser vaincre en géné-
i l'osilé, fit appeler ses bienfaiteurs ; mais on lui dit qu'ils étaient
; partis. Alors ^'adressant à sa fille: «Explique-moi donc, Sosi-patra, explique-moi tous ces mystères. » Après un moment de.silence,Sosipatra répondit: « Maintenantje comprends le sensde leurs dernières paroles; en me remettantces dons, ils m'ontdit, les larmes aux yeux: « Conserve-les bien, chère enfant;
« quant h nous, nous partons pour les heureux rivages de
« l'Océan occidental. » Le propriétairene douta plus que ce ne

v, fussent de véritables génies, surtout lorsqu'il se fut aperçu des
Çsignes et des effets de l'enthousiasme divin dont sa fille était
' ;saisie, et delà science infuse qu'elle .avait reçue de ces deux
y étrangers ; car rien n'échappait îi la pénétration de son esprit: les-'poètes, les orateurs,les philosophes, lui étaient également iami-
! 'liers. Son pèreaurait craint,de s'opposer il la volonté des dieux, s'il
avait retenu plus longtemps, sous son autorité paternelle, une

1 créature qu'ils s'étaient eux-mêmes réservée; il retira donc ses
1 droits et son autorité de dessus sa fille, et la laissa entièrement
! maîtressede sa conduite et de ses actions.
, « Sosipatra, livrée à sa propre volonté, donna sa main à Eus-
îl tathe. philosophedigned'elle, le seul même de tous les hommes,
j 'dit Eunape, qui pût prétendre a une telle alliance; mais, avant| d'engagersa foi, Sosipatra voulut avertir son époux du sort que
1 le destin lui avait réservé.
s| «Elle fit doncàEuslathe, en présenced'unenombreuseass.em-
s| l)lée, cette solennelle prophétie: — Ecoute, Euslathe, et yous
ii lous qui êtes présents, soyez témoins de mes prédictions ; de
si notre union sortironttrois enfants, aucun d'eux ne sera favoriséi des biens de la foi-lune, mais tous les trois seront riches des fa-
t| veurs divines. Tu termineras avant moi la vie tranquille, et ton
-i âme ira dans sa belle et digne demeure ; un séjour peut-êtreplus
si glorieux encore est réservé à ton épouse. Ton séjour à toi est
-: fixé dans la Lune; la, libre des soins d'une vie caduqueetmiséra-
i
! ble, tu goûteras en paix touteslesdouceurs delà philosophie. Ton
;! démon me l'a révélé. Faul-il aussi révélermes destinées?...mais' non.... mon génie me le défend. — Or. reprend ici Eunape,

toutes ces prédictions (sans en excepter la dernière), s'accom-plirent a la lettre. Euslathe mourut père de trois enfants, et sonâme s'envola .au séjour que les dieux lui avaient fixé. Aprèsla mort d'Eustalhe,\Sosipatraalla s'établir à Pergame, où levieux Edésiu's lui'rendit'les égards et les'hohnëurs'dûs à sesqualités divines:' il'voulut faire *lui-même l'éducation de sesenfants et leur tenir lieu de père. Leur mère ouvrit-dans sanouvelle demeure, une école de philosophieque fréquentèrent
en grand nombre desjeunesgens dévorés,de l'amour de la sa-gesse. Sosipatra partagea la gloired'Edésiussans la lui ravir, carleurs succès dépendaientde qualités différentes<julV loin de ri-valiser, se prêtaient au Contraire un éclat et un appui mutuels:on admirait dans Edésius la précision et la force du ^raisonne-
ment; dans Sosipatra, on respectait son-enthousiasme divin.Aussi tous les disciples de l'un"étaient les disciples de l'autre.
Parmi eux se distinguaient surtout Pbilométor.Maxime et Cry-santhe que nous retrouvions dans l'histoire de-l'EmpereurJulien.«Un jour que cette femme philosophe était entourée de
tous ses disciples, excepté de Pbilométor:, alors absent, ladispute tomba .sur la nature,de l'âme; on proposa des objec-tions, on fit des réponses ; .Sosipatra,. résumant tout ce qu'onavait dit. pour et contré, fit briller sur la question ta lumière de
sa sagesse, et tous les espritsvirent la vérité. Ensuite elle ouvrit
la dispute sur les destinées futures de l'âme; puis, s'arrêtant
tout-a-coup, elle prend l'air et l'attitude d'une Sybille qu'un dieupossède: son visage s'enflamme,-ses yeux(étjncellent; sa tailles'agrandit, sa poitrine se soulève, sa voix n'a plus rien d'une
mortelle; les paroles se précipitent et expirent, sur ses lèvres:elle reste un instant muette, enfin elle laisse échapper ces crisentrecoupés: « Ah. dieux!... Pbilométorrenverséde son char...quel danger..., mais... on l'en délivre, il est sauvé. » Bientôtaprès on apprit qu'a la mêmeheure Pbilométor,renversé de sonchar aurait, été brisé si des serviteurs fidèles n'étaient prompte-
ment accourus a son secours; et tous restèrent persuadés queSosipatra,véritabledéesse, étaitprésente en lous lieux et assis-
lait à tous les événements. » (Ei:nai'e,î»i oedesio.) A. P.

VARIÉTÉS

LES SOMXAMBUIJ3S SPIRITlÎAMSTES

( Suite. — Voir le numéro 12. )

Je laissai s'écouler les huit jours qu'elle avait demandés ; etdès le neuvièmeje la remis en somnambulisme.
Quatrième entretien. —Etes-vous radicalement guérie? —Oui. — Qui vous en donne l'assurance ? — Mon bon ange. —Vous le voyez doncencore?—Sans doute. —Voyez-vousaussi

le mien?—Oui.—Voyez-vous autre chose que nos anges? —Pas à présent: mais si vous me laissez tranquille durant un
quart d'heure, je verrai la sainte Vierge, ma patronne, qui meprotège aussi — Comment savez-vouscela ? — C'est mon ange
qui me le dit. — Votre patronne viendra donc vous visiter com-
me îe fait votre ange ? — Non. c'est moi qui irai vers elle, et il
me sera permisde la voir et de lui parler. (Aprèsle quart d'heu-
re de repos qu'a demandé la somnambule). Le quart d'heure
est écoulé ; voulez-vous donc aller voir votre sainte patronne ?
— Je leveuxbien : seulementjevous prie deme foired'abordtrois
passes autour de la tête : puis, d'attendre cinq minutespourme
parler. (Jobéis ; et quand l'aiguille de ma montre a marquéque
les cinq minutes sont écoulées) : Eh bien, ma chère enfant,
èles-vous près de votre protectrice ? —Oui. Parlez plus bas.
( Ici la figure de la somnambleprend uneexpression de nobles.se
et de candeur qu'il est impossible de décrire. ) Pourquoi parler
plus bas? — Pourquoi ?... Ne sentez-vousdoncpas tout le respect
que vous devez aux êtres supérieurs ?.,. Sachez que s'il m'est
permis de vous révéler toutes les choses sublimes qui me sont
dévoilées, c'est qu'il entre dans les vues de Dieu de vous mi-
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dre meilleur que vous n'êtes. Tous avez peu de foi ; par celle
raison vous laites peu de bien. Pensez-vous, par exemple, que
nous pourriez mettre votre puissance curalive en parallèle avec
celle de certains hommes qui, n'obéissant qu'à un sentiment
instinctif dont l'inspiration leur vient du Tout-Puissant, n'ont
aucune prétention à la science? Oh Lque vous êtes-loin de leségaler! Vous faites du bien, sans doute ; mais que c'est peu
relativement a ce dont, vous serez capable un jour, si vous sui-
vez les instructions que je vous donnerai !
Je ne sais ce qui se passa en moi pendant cette sévère re-

montrance ; j'éprouvai un frisson général ; une sueur froide
coula de mon front ; les mouvements de mon coeur devinrent
couvulsifs et d'une fréquence extrême ; je me remis a peine au
bout d'un certain temps. Cette somnambuleme semblait illu-
minée : et le ton dogmatiquequ'elle avaitjpris avec moi m'im-
posa singulièrement !
Je vous saurai gré, lui dis-je, de prendre soin de m'éclaircr,

et je remercierai Dieu des grâces qu'il voudra bien m'accorder.
Maintenant, revenons a votre patronne ; êtes-vous'prèsd'elle?
— Oui. — Voulez-vousm'en faire le portrait?— Figurez-vous
tout ce qu'une femme peut présenterde plus parfaitsous le rap-
port des formes et de la figure , et tout ce qu'un être éminem-ment vertueux peut offrir de plus pur ; alors vous aurez une
idée de sa beauté. — Votre ange est-il avec vous ? — Oui. —Le mien y est-il aussi ?—Oui, parce que vous êtesavecmoi.—Voyez-vous le Christ ? — Non ; mais je le verrai demain. —Pourquoi pas aujourd'hui ? — Je ne suis pas assez pure pour
soutenir l'éclat de la gloire qui l'environne. — Si vous n'êtes
lias assez pure aujourd'hui, comment le serez-vous-demain?
— Je me purifie près de ma bienheureuse protectrice ; et mon
ange, qui ne me quitte pas, m'inspirera des sentiments si éle-
vés que, même pendant mon état de veille, j'aurai une profon-
de horreur du vice.
Je dois faire remaquer ici que Marie Laîné avait fort peu de

religion (du moins en apparence) avant de s'èlre l'ait magnéti-
ser : que sa conduite n'avait pas toujours été digne d'exmple ;
mais qu'elle devenait du jour en jour plus sérieuse, plus portée
h la bienfaisance, plus respectueuse envers les ecclésiastiques et
ies cérémonies religieuses.
Cinquièmeentrelien. — Voyez-vousvotre patronne?—Non,

pas encore. Laissez-moireposer cinq minutes ; puisj'irai lavoir.
(Après les cinq minutes) : Etes-vous près de votre sainte pro-
tectrice ? — Oui. Qu'elle est bonne ! Lille m'accorde le pou-
voir de guérir les autres commeje me suis guérie moi-même !
— Comment vous y prendrez-vouspour cela?— Quand un ma-
lade viendra à moi, je le toucherai,je connaîtrai sa maladie, et
mon ange, nie, dira les remèdes nécessaires pour le guérir. J'a-
girai ainsi pendant un temps plus ou moins long, suivant,que je
persévéreraiplus ou moins dans la bonne voie. Plus lard, avec
l'aide de ma bienheureuse patronne, je ferai des choses auxquel-
lesTort peu de gensvoudrontajouterfoi/—Queferez-vous donc?
— Je ne puis vous le dire II présent.;-— Vous m'avez annoncé
hier qu'aujourd'hui même vous pourriez voir le Christ: le pou-
vez-vous ? — Pas encore, mais bientôt. Laissez-moi tranquille
encore dix minutes ; pendant ce temps faites-moi, le plus len-
tement possible, trois fois trois passes autour de la tête; à la
onzièmeminute interrogez-moi: (Jeme conformeau voeu de la
somnambule). La onzièmeminute est arrivée: Marie, voyez-vous
le Christ ? — Oui. Je suis près de lui. dans un lieu 1res élevé où
l'on respire un air si doux'et si pur que c'est le comble de la
félicité ! Le'Seigneurm'a'permis'de le voir, je puis même lui
parler et il me fera la grâce de me répondre. Jl est si bon, si
grand, si miséricor<iieux ! Une repoussse pas les faibles créatu-
res qui après avoir péché, veulent rentrer franchement dans le
chemin de la vertu ! Comme l'air est bon ici ! quels parfums
on respire ! comme tout y est beau ! Tenez, pour vous imaginer
ce que c'est que le paradis, figurez-vous la joie, pure et sans
mélange, la satisfaction intime et constante, l'amour céleste el
divin ! — Me diriez-vous si les êtres qui se trouvent la peuvent

avoir quelque relation avec les choses de la terre? — Démain,
vous m'adresserez de nouveau celte question et j'y répondrai ;mais à présent je dois me retirer. Réveillez-moi.
Sixiùmçjtmtrctica. -sf Marie, hier je vous ai demandé si les

bienheureux peuvent avoir des relations avec nous, sur la ter-
r<3? — Oui ; mais leurl simple approche nous fait éprouver unsentiment secret qui nous jette subitementdans un état extraor-
dinaire.^—..;,Sous est-il possible de distinguer leurs traits?—Nous pouvons les voir, mais non les toucher; ne me demandez
pas pourquoi. — Votre ange est-il toujours avec vous ? —Tou-jours. — Y a-t-il de mauvais anges comme il y en a de bons ? —Oui. — Les voyez-vous? — Pas à présent ; mais je les ai vusdans les premiers jours que vous me magnétisiez. Alors, j'en
avais un à ma gauche qui cherchait a m'entraînera ma perte ;mais j.'aleu le b.pjjh'eur/leRepousser ses tentations. — Voyez-
vous la Yierge? — JMqji .; mafs;dans,'.uninstant je la verrai. —Etes-vousprès d'ellea présent?—Ouk.ellemedemandepourquoije n'ai louchésencoreaucun malade.-Ellem'ordonne d'être bon-
ne pour ceux qui souffrent, de côinpatïr à leurs mauxel. de leur
donner,mcs soins sans exiger de récompense. — Puisqu'il en estainsi, voulez-vousque dès demain je vous présente un malade?
— Je ne demande pas mieux.
Septièmeentretien.— Marie , il y a dans mon cabjnet un pau-vre homme qui souffre beaucoup. Voulez-vous le loucher? —Oui, faites-le venir ici. (Le malade est introduit ; la somnambule

lui prend la main, réfléchit un instant, et me prie de noter ce
qu'elleva dire. ) Cethommeéprouve des douleurs atroces dans le
ventre; ses int eslins sont dans un étal, d'inflammation épouvanta-
ble. Oh ! le pauvre malheureux ! il souffre bien. (Elle réfléchit
encore. ) Il faut lui faire donner six demi-lavementsd'eau de son
avec addition d'une cuilleréed'huile d'amandes douces pourcha-
cun : cela tous les jours pendant quatre jours. 11ne mangera rien
absolument. Il boira, par jour, quatre litresde bouillon de poulet
très léger : on ajouterademi-oncedégommepar chaque litre. On
lui appliquerasur tout le ventre un calaplasmcdefarine.deriz qu'on
aura soin de renouveler de deux heures en deux heures et de
laisser refoidir avant de le poser. Une magnétisation chaque
soir lui fera grand bien. Dans cinq jours il sera guéri. — Sera-
1-il besoin que vous le touchiez de nouveau d'ici le temps que
vous lixcz pour saguérison? —Ni avant,, ni après; il sera guéri.
(Le ton d'assurance avec lequel la somnambule me dit cela me
persuada' qu'elle ne seraitpas trompée dans sa prévision ; en effet,
cinq jours après cette séance, le pauvremalade ne souffrait.plus,
et quelques jours de convalescence lui ont suffi pour reprendre
ses travaux. ) « Pourriez-voustoucher plusieurs maladesdans la
même séance sans trop vous fatiguer? — Deux a trois ; pourvu
qu'on me laissât reposerdix minutes après chaque examen. Au
surplus,dans quclquesjoursjene lestraiteraiplus decet lemaniè-
re. — Comment les traiterez-vous donc?— Je vous le dirai au
commencement de notre prochaine séance. —Est-ceque vous
ne pouvez pasme le dire a présent?—Non; je nclcsaispasencore
moi-môme. Mon ange m'annonce bien que j'aurai un autre mo-
yen de guérir, mais il ne me dit pas lequel ; d'ailleurs c'est, ma
sainte patronne qui me l'enseignera. —Dois-je vous présenter
de nouveaux malades il la séance de demain? — Non ; il vaut
mieux les faire attendre unoudeux jours de-plus; a moins qu'il
n'y en ait quelqu'un en dangerdemort. ^- l'audra-t-il quejevous
interroge dès que vous serez endormie?—Non , vous me laisse-
rez tranquille pendant cinq minutes, puis vous me parlerez.

(Extrait du Magnétismeanimal, édition de ISil. —
par J.-A. Ricaiu)).

(Sera continué.)

Pour tous les articles non sirjiu'i :

Li; Di!u:cT!.uu-ci:iiANT. V.. r.DOl'X.

E. EDOUX
;
imprimeur-éditeur, a Lyon . rue de la Charité , 48.


